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OBSERVATIONS SUR UNE LANGUE BANTOUE:

« LE NGAAGELA»
par A. Monard, Docteur 6s-sciences,

Conservateur du Musöe d'histoire naturelle, La Chaux-de-Fonds

Lä-bas, aux bords du lointain Kuvangu, au Sud de l'Angola,
un Noir, peau sombre et tete crepue, me regarde. Intelligent et
intuitif, il saisit et comprend bien des choses... II s'etonne souvent
des exigences incomprehensibles du Blanc, de ses habitudes ; il
rit souvent de le voir ignorer tant de choses qui lui paraissent
innees ; il l'admire aussi pour sa richesse, ses machines, ses armes,
pour sa prevoyance, son intelligence, son orgueil.

Le Blanc, etranger a cette terre lointaine, cherche aussi ä

comprendre l'indigene : besogne difficile. Education, mceurs, habir
tudes sociales, morale, tout differe ; des milliers de generations
les ont fait diverger, les milieux les ont marques d'empreintes dis-
semblables ; meme les besoins primordiaux, le manger et le boire,
se satisfont autrement. Et cependant, si le Blanc veut vivre en
paix et en bonne amitie avec les Noirs, s'il veut s'aider de leur
concours pour ses travaux — chose necessaire —, il lui faut cher-
cher ä les comprendre, admettre que leur intelligence procede par
d'autres voies, que leurs raisons different, que leurs reactions men-
tales ne sont pas les fiötres.

Etude psychologique, si 1'on veut, mais terrain singulierement
mouvant oü peu de choses concordent avec celles apprises et expe-
rimentees cent fois en Europe. Les voies ä suivre sont nombreu-
ses : une observation aigue et bienveillante des reactions de ces
Noirs en est une, l'etude de leur langue en est une autre.

Et c'est precisement dans cette intention qu'ont ete ecrites les

lignes qui suivent : ce ne sera ni une methode, ni une grammaire,
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ni un vocabulaire de la langue ngangela1), mais de simples
observations, des remarques propres ä faire saisir un genie qui n'est
pas celui de nos langues.

Plus encore : nos langues europeennes — du moins Celles qui
sont les plus usitees — sont en somme assez proches et ont des
traits communs : des vocabulaire parents, de memes regies fonda-
mentales, des syntaxes voisines. Dans l'enseignement d'une langue
etrangere, on insiste surtout sur les differences, si bien que, pour
qui n'est pas un linguiste, elles paraissent toujours plus eloignees
qu'elles ne le sont en realite. De prendre contact avec un vocabulaire

de tout autre origine, avec une grammaire totalement neuve,
est singulierement evocateur. Ce sont des horizons nouveaux qui
vont paraitre, des reflexions jamais faites qui vont surgir, des
questions inhabituelles qui vont se poser, des portes toujours closes

qui vont s'ouvrir. Le cercle de nos experiences s'elargit
singulierement en meme temps que s'enrichit l'esprit, tant il est vrai
qu'il ne peut s'enrichir que d'apports nouveaux.

Le ngangela (prononcez done nga-ng(u)e-la) est une des 270

langues bantoues ; el'le est parlee par la tribu des Vangangela 2) qui,
au nombre de 2 ä 300.000, habite les bords du fleuve Kuvangu
(Kou-va-ngou) on Cubango, ou Okavango selon les cartes, dans la
colonie portugaise de l'Angola. Ce fleuve est un affluent du lac
interieur Ngami, la premiere decouverte geographique de Livingstone.

Cette langue n'a jamais fait l'objet d'une etude. II en existe
une grammaire manuscrite dont j'ai lu le seul exemplaire et de

') Dans l'orthograplie des vocables indigenes, les conventions sui-
vantes, admises par les R.R.P.P. de la Mission du Kuvangu, seront obser-
vees :

Les lettres conservent toute la valeur plionetique qu'elles ont en
francais, ä l'exception des suivantes :

C et 0 Qui pretent ä confusion ne seront pas employees.
F, J, R n'existent pas.
Q et S auront toujours un son dur : gu et ss.
H sera toujours aspire.
U se prononcera ou.
W formera diphtongue avec la voyelle suivante : \va oua ou oi.
Y sert ä mouiller la consonne precedente : ty se prononce ä pen pres

comine tch ou tj ; ny comrne gn ; ndy comine ndj.

2) L'absence de l's n'est pas une faute. Le pluriel est fait ä la maniere
des indigenes par le prefixe va; j'ecrirai done, selon les cas, les
Vangangela, ou les Ngangelas (pluriel ä la maniere francaise).
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laquelle proviennent beaucoup des remarques qui vont suivre ; - eile
est due au R.P. Lecomte, un des premiers missionnaires qui aient
travaille dans cette region. II y a encore un dictionnaire, manus-
crit aussi, auquel travaillent depuis des annees les R.R.P.P. de la
Mission du Kuvangu, quelques petits traites religieux et un manuel
de conversation portugais-ngangela ecrits par les memes peres.

C'est done une langue uniquement parlee... et cependant elle
possede une riche litterature, non ecrite, mais traditionnelle, apprise
et transmise par cceur depuis des generations : ce sont des contes,
des fables, des proverbes. Comme en francais, cette langue litte-
raire, plus archaique, est plus riche, plus fouillee, plus abondante
en fonnes rares oil savantes que la langue parlee. Car nous ne
parlons pas comme nous ecrivons : nos phrases sont alors plus
courtes, souvent elliptiques, moins recherchees que nos periodes
ecrites.

Etant seulement parle, le ngangela evolue rapidement. L'ecole
obligatoire, la multiplication et la diffusion des imprimes, la quasi
disparition des analphabetes exercent une action retardatrice sur
revolution d'une langue. Voyez ä cet egard comme le francais s'est
transforme rapidement au Moyen-äge, avant l'invention de l'impri-
merie, et comment il s'est fixe depuis lors, si bien que la langue
du XVIIe siecle nous est accessible directement.

Le ngangela presente aussi des dialectes locaux. Les Ngangelas
du Nord ne parlent pas comme ceux du Sud et 'les Vambuella (sans
S) du Sud, tribu apparentee aux Vangangela, parlent une. langue
qui, d'apres le R. P. Bourqui, serait plus archaique que celle du
Kuvangu.

A l'entendre, cette langue frappe par sa fluidite sa douceur,
sa prestesse : un pen comme l'italien aux oreilles d'un Schwytzer-
ttitsch. De loin dejä, et sans saisir les mots, on situe un Kuanyama
ou un Mbundu — les tribus qui voisinent dans ce centre Sud de
l'Angola. La langue des premiers est toujours haut posee et sa
prononciation comme dentale ; celle des seconds abonde en sons
nasaux ; vif, souple et leste, le ngangela chante ä l'oreille.

II ne contient du reste aucun son particulier ne figurant pas
en francais, ä l'exception d'un Z tres doux qui >se prononce en
etalant la langue entre les dents, un peu comme le TH anglais.

Les voyelles, toujours ouvertes, sont : a, e, e, i, o (mais pas
6), ou ; pas de nasales in, on, un, mais plusieurs diphtongues wa,
we, \vi (oua, one, oui).
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Les consonnes sont les meines qu'en frangais. Toutefois b et p

ne sont jamais purs et s'appuient sur un m : mb, mp. Le g, toujours
dur, s'appuie sur un n : ng ; souvent aussi le t, nt. Les consonnes
mouillees abondent ; nous les f-erons suivre d'un y. Enfin pas de

f, i et r. •

Tandis qu'en frangais nous avons plusieurs formes d'articula-
tions, que nous pouvons prononcer aussi facilement AR que RA,
qu'un son "eomme ABLE n'offre aucune difficulty, il n'en est pas
de meine en ngangela. II n'y a guere qu'une forme de syllabe
(exception faite des voyelles isolees) : une consonne, une voyelle.
la, le, Ii, lo, lu mais pas al, el, il, ol, ul. En tout, on compte 240

diphtongues au lieu de l'enorme serie non recensee du frangais. En
quelques semaines un jeune Ngangela apprend ä les connaitre et
sait lire sa langue.

Les Noirs, ä cause de cela, ne pouvaient prononcer mon nom
correctement. Mo allait, na aussi (Mona est un de leurs mots, le
fils) ; mais le r final, impronongable pour eux, offrait une double
difficulty : d'abord parce que ce son est etranger ä leur langue,
et ensuite parce qu'ii resonne seul ä la fin d'un mot. La difficulty
etait tournee ainsi : Monale, ou parfois Monure (avec un son
intermediate entre le L et le R). Mon titre de Docteur qu'ils ont
entendu leur offrait trois ecueils : le C de la premiere syllabe, car
il est terminal, le eu qui n'existe pas dans leur langue, le R final.
Resultat : clotte ou dotteu pour quelques-uns, les mieux doues,
dottolo pour les autres.

lis m'ont entendu plusieurs fois appeler le R. P. Bourqui, un
Suisse etabli ä la tete de la Mission du Kuvangu, par les mots
« Mon Pere ». Avec leur instinct d'imitation, ils ont cherche ä imiter
le vocable ; resultat : Upelu, qui flit mon surnom ')•

Le nom du P. Bourqui est pour eux plus facile, ä l'exception
du R prohibitif. II devient dans leur bouche un Bouloiujui, dont la
syllabe du milieu est prononcee si vite et si bas qu'elle imite de
fagon comique un R et qu'il faut tendre l'oreille pour saisir remission

vraie.
Mernes difficultes pour le portugais que beaucoup ont appris,

et oü cependant existent moins de traquenards qu'en frangais. Ainsi
le mot sal (sei) devient sale, ou sare (avec un son intermediate
entre le L et le R, comme en espagnol le B et le V). La plus jolie
transformation que je connaisse est leur mot lilachola ou lilafola,
le drap de lit. L'objet n'existant pas chez eux ne peut avoir de

') II y a une autre interpretation de ce surnotn : il viendrait de ce
que je demandais aux Noirs ä acheter des peaux, « peles » en portugais.
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vrai mot indigene ; aussi l'ont-ils forge du mot portugais linpoes
(prononcer ä peu prcs linpoich), mot qui a la raerae origine, linteo-
lum, sinon la meme signification que notre mot linceul. Lin, impro-
nongable (ä cause de la nasale IN), est 'devenu li (qui est en meme
temps un de leurs prefixes des plus usuels) ; la est un redouble-
ment euphonique de la meme articulation ; poes, impronongable, est
devenu chola, et voici le mot dans leur bouche, lilachola, coulant
et rapide, tout ä fait ä la mode ngangela ')•

*
* *

En ngangela, pas d'articles, pas de genres, et par consequent
pas de regies pour mettre un nom au feminin. Si Ton reflechit ä
la complication qu'entrainent dans nos langues les articles et les
deux ou trois genres, on appreciera cette simplification. Bien plus,
on se demandera si articles et genres ne sont pas des inutilites. Lc
genre notamment : rien, mais rien de logique da,ns l'attribution du

genre en francais ; pas meme le sexe n'est determinant ; car si,
en fait, la plupart des noms designant des etres masculins sont de

ce genre, il y a des exceptions : unc recrue, line sentinelle. Vous
etes tout ä fait d'accord avec la grammaire en ecrivant ä un jeune
homine en train de faire son instruction militaire «Ma chere
recrue ». Et je ne parle pas des enormites suivantes : une cigogne
male, un cygne femelle.

Mais il y a un element qui en ngangela rempiace les genres. Ce
sont les prefixes (je souligne, car les prefixes vont jouer dans toute
rarchitccturc de la langue 1111 role primordial). Le mot, en ngangela,
est forme d'unc racine toujours invariable ä laquelle se sonde un
prefixe toujours variable. II ne faut pas les comparer ä nos prefixes

qui modificnt le sens de la racine (exemple : voir, prevoir) ;
iIs sont charges de tout autre besognc. lis marquent l'accord
grammatical des mots, font l'office de prepositions, servent de ciment
liant les mots d'une meme phrase.

Ainsi : ntu, racine du mot homme.
Mil, prefixe caractcristique des etres liumains.
Muntn, Vhomme.
Nti, racine du mot arbre.
Mu, prefixe des noms d'arbre.
Munti, l'arbre.

') ou aussi : lin, devenu la ; pois evoluc en chola ou pola; li, simple
prefixe.
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Nanga, racine du mot etoffe.
I, prefixe.
Inanga, l'etoffe, le pagne.
II y a ainsi toute une scrie de ces prefixes : les uns ne se

mettent que devant les noms d'etres humains (mil); d'autres devant
les noms de fleuves (ku), devant les verbes (ku), devant les noms
d'arbres (mil), devant les diminutifs (ka), les augmentatifs (ma).
Beaucoup sont indifferents, comme tyi, souvent pejoratif, i, lu, li,
va, u.

L'on comprendra ainsi la structure des mots suivants (ou le
prefixe est separe de la racine par un tiret) :

mu-ntii : l'homme.
i-mpuevo : la femme.
ka-nike : le garqon.
mu-humbe : la fille.
mu-twe : la fete.
ka-tali: le chien.
(i)-ngombe : le bceuf.
i-rulyivo : la maison.
li-we : la pierre.
ku-lancla : acheter.
wa-tumbala : joli.
Ku-nene, nom propre de fleuve.

Ajoutons encore que certains prefixes sont ä peine prononces
et comme sous-entendus ; c'est surtout le cas pour le i. Ainsi le
mot : ingombe, le bceuf, resonne ordinairement comme ngombe.

*
* *

Les remarques suivantes, sur le vocabulaire et les concepts,
sont tres propres d faire saisir les mentalites differentes des Noirs
et des Blancs.

1. Les Vangangela ont un vocabulaire de mots concrets d'une
richesse inouie. L'un des Peres me disait que notre verbe ouvrir
se traduit chez eux par 18 vocables, car ouvrir la bouche et ouvrir
une porte se marquent par deux verbes differents. Une vingtaine
de mots designent les especes de fourmis ; les plantes et les ani-
maux sont tons nommes, et l'un de nos boys, promu chasseur d'oi-
seaux, connaissait au moins deux cents noms d'oiseaux.

2. Par contre, peu de mots abstraits : cela correspond bien ä
la mentalite du Noir qui vit essentiellement dans le concret ; il ne
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faut pas oublier que la vie materielle est dure pour eux et que
les preoccupations du manger sont constantes pour des etres qui
vivent au jour le jour. II y en a cependant :

mana : l'intelligence,
tyipango : la volonte,
tyili : fa verite,
visaki : le mensonge.

»Les adjectifs, qui abstraient une qualite de son support, sont
rares et meme peut-etre n'en sont pas do veritables : car watu-
mbala signifie plirtot une chose belle, 'sans abstraction, que beau.

C'est ainsi qu'il n'existe que trois adjectifs pour les couleurs :

tyitoka, blanc ; tyisivala, noir ; tyivenga, rouge. Le bleu, pour eux,
est noir ; le vert est comme la couleur des feuilles.

3. Beaucoup de concepts qui, en franqais, s'expriment par des
vocables differents, etant eux-memes dans notre esprit nettement
differencies, sont confondus dans leur langage. Ainsi beau et neuI
se traduisent ordinairement par le meme mot watumbala. (Cepen-
dans ils possedent le vocable tyatyihia pour neuf).

D'autres traduisent des confusions de sensations amüsantes :

sur la peau nue, toute mouillure produit une sensation de froid ;

alors mouille et froicl s'indiquent de la meme maniere par kutontola.
Une blessure, lorsqu'elle est guerie, devient seche : aussi un Noir
repondra-tdl ä la question : Es-tu gueri par cette reponse : C'est
tout sec. Un autre qui grelottait au froid de la nuit me confie : Je
suis tout sec de froid.

Science, savoir, intelligence se traduisent tous par mana. A
remarquer que chez nous la meme confusion est frequemment faite
dans certains milieux : toute personne savante sera necessaire-
ment intelligente et vice-versa. II faut la finesse que donne l'habi-
tude de l'analyse pour comprendre que ce n'est, lielas, pas toujours
le cas.

Le contraire existe aussi : j'ai cite tout ä 1'heure le verbe
ouvrir et ses 18 traductions ; je n'y reviens pas.

4. Ces indigenes ont des mots pour designer des choses que
nous n'avons jamais songe ä nommer. Un de nos garqons me confie

un jour que Makavela (un de ses camarades) etait un... (je n'ai
malheureuscment pas note le terme). Renseignements pris, cela
signifiait qu'il etait ne, non pas normalement en sortant la tete
la premiere, mais en sortant tout d'abord un bras. J'ignore si nos
medecins ont un vocable savant, tire du grec, pour designer ces
cas ; mais je sais qu'en franqais rien de pared n'existe et qu'on
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n'a jamais eu l'idee de forger un mot pour en affubler ces infor-
tunes.

5. lis ont un terme qui signifie « machin, chose », et l'emploient
comme nous quand le mot propre ne vient pas tout de suite ; c'est
tyirnantu. Je me souviens de la digne reponse que me fit un
domestique quand je lui dis un jour « neha tyimantu » (äpporte-moi
le inachin) : « Comment vcux-tu que je sache de quoi il s'agit ; tu
as tant de clioses ici ».

6. Les mots acheter et veiulre sont traduits par le meme
vocable : kulanda. Et j'ai entendu une fois un Noir me confier (en
portugais) qu'il allait acheter de l'argent avec son ma'is. II s'agit
ici de l'antique mode de commerce, le troc. Primitivement toutc
inarchandise etait echangee contre une autre ; peu ä peu des mar-
chandises conventionnelles, l'or, l'argent et leurs representations en
papier, se sont substitutes aux marchandises concretes. Alors
settlement les mot acheter et veiulre ont pris leur signification ; mais
pour qui envisage le cas primitif, la valeur de ces deux mots est
parfaitement egalc.

7. Dans beaucoup de mots on observe un curieux redouble-
ment de syllabes. Je ne saisis pas la signification de ce fait, qui
n'existe pas dans nos langues europeennes ; est-ce simplement un
jeu antique ou l'homme, fier d'avoir dccouvert un son nouveau,
prend plaisir ä le repeter On constate du restc le meme redou-
blement dans le langage enfantin : coco, moutnou, et nos mots papa
et maman (qui existent dans toutes les langues, tata et nana en
ngangela) en sont un bon exemple. Quelle qu'en soit la signification,

ces mots abondent dans la langue ngangela : kampukupuku,
la chauve-souris ; kutata, attendre : tyipalapapa, la facette.

8. Nous avons, en franqais, des jeux de langue, ou nous pre-
nons plaisir ä certaines resonances comiques, ou difficiles ä arti-
culer : « Fritz Pfister fils, fruits crus, fruits cults ; — car Didon
dina, dit-on, du dos d'un dodu dindon ». lis en ont aussi, ou ils
recherchent surtout la rapidite et le comique de l'articu.lation :

likunde lyalipalapapa tyelu kotyalipalapapele (le haricot a des
facettes, l'arachide n'en a pas).

9. Nous avons vu que les adjectifs etaient rares ; souvent on
leur substitue des formes substantives d'une vigueur et d'une beaute
remarquables. Nous disons : tu es menteur, ou tu mens. Eux
disent : uli visaki, tu es mensonge. Un de nos Noirs a qui je repro-
chais ce.defaut ne manquait pas de repondre, ajoutant un nouveau
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fleuron ä la couronne de ses mensonges : Ndyili tyili, c'esLä-dire :

je suis verite.

10. L'onomatopee est frequente, surtout pour les noms d'oi-
seaux qui rappellent leur chant. Ainsi :

tyimpolyo : le bulbul tricolore, dont l'appel est imite par son nom.
mongwayi : rappelle exactement le cri de trompette de la Grue

couronnee.
vingenegene : vous avez reconnu eet insecte ä son nom : les mous-

tiques.
ndzindzi : la mouche.

11. lis connaissent les trois personnes du verbe : ange, je me,
moi, mon, mien ; ove, tu, te, toi, ton, tien ; endi, il, eile, son, sien ;

etu, nous, notre, notre ; eni, vous, votre, vötre ; avo, ils, elles, eux,
leur. Chose etrange, deux noms au moins, pere et mere, sont
astreints aux personnes du verbe :

12. Iis ont deux vocables pour Noti, Tun doux de sens, expri-
mant plutöt le doute que la negation, l'autre energique et irrevocable

: cimbe et talala. Iis renforcent encore ce dernier par la par-
ticule du mouvement : talalako qui est le non supreme. Par contre
il y a un seul Oui, qui n'est pas beau et leur donne un air stupide :

ee, comme un belement de chcvre.

13. Iis ont une particule interrogative, un vrai « » parle. C'est
ndi que 1'on met ä la fin de chaque interrogation :

Uli kuindya ndi, vas-tu bientöt venir
Notons que le langage populaire use de pareilles particules,

admises ou non dans le langage classique et souvent considerees
comme fautes. Je pense ici au Que ou Que toi des Neuchätelois ;

le Hein, vulgaire, ou le n'est-ce pas, distingue, sont de meme
farine.

14. Le francais est une belle langue, certes. II contient cepen-
dant des expression qui sonnent mal. Voyez notre : Qu'est-ce que
ou qu'est-ce qu'il y a. Combien plus jolie et plus legere est l'expres-
sion correspondante en ngangela : vika Je l'ai meme souvent
employee ä mon retour en Suisse, et mes intimes avaient fini par en
savoir la signification.

tata, mon pere
iso, ton pere
ise, son pere

nana, ma mere
noko, ta mere
ina, sa mere
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15. Iis ont des particules de mouvement. Ainsi Ho indique le

repos, Ko indique un deplacement, Mo indique un mouvement qui
consiste ä introduire une chose dans une autre : Huka mo, mets lä-
dedans.

16. Certains de leurs noms propres offrent une curieuse parti-
cularite. Iis ne se donnent qu'ä I'aine, au deuxierne, au troisieme
Fils, etc. La meine coutume se retrouve dans certaines tribus de
Guinee, chez les Papels notamment. Ainsi le nom de :

Ndala, ne se donne qu'ä I'aine des fils,
Kambinda, ne se donne qu'au deuxierne fils,
Tyambci, ne se donne qu'au troisieme fils,
Kasanga, ne se donne qu'au quatrieme fils,
Kativa, ne se donne qu'au cadet ;

mais il peut encore survenir un fils apres Kativa ; on l'appcllera
Ndakativa ou Tyikativa (le prefixe tyi etant plus ou moins pejo-
ratif).

Chez les filles, meine histoire :

Intumbo, la premiere fille,
Mutango, la deuxierne,
Kakului, la troisieme,
Mbakakuhu, la quatrieme,
Kasongo, la cadette.

Notons que ces mots ne sont nullement obligatoires. Un aine
peut s'appeler tout autrement que Ndala. Mais tont Ndala est un
aine.

Les jumeaux sont d'ordinaire nommes Tyilamla et Muntomba
s'ils sont garqons, et Tyikulu et Katavn si ce sont des filles. Enfin
si l'un est garqon et l'autre fille, on les appellera presque toujours :

Ntyamba (l'elephant) pour le premier et Ngeve (l'hippopotame)
pour la seconde.

17. Iis possedent tout un formulaire de politesses tradition-
nelles. C'est le maitre de la maison qui commence :

L'höte : Mbota ou Mbamba.
Le visiteur : Kalunga.
L'höte : Kalimona ndl. (Tu viens me voir.)
Le visiteur : Mwamungulu ndi (Te portes-tu bien etc.
Apres ces preliminaircs, marque d'une bonne education, la

conversation peut commencer.
En prenant conge, on dit : Mbamba ; en se levant pour partir,

le visiteur dit : Ndyinahiti (j'ai passe), ou Ndyilikuya (je m'en vais),
ä quoi Ton repond : Mbamba ou Kalunga.
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18. Un mot sur la salutation courante et sa reponse : mbotu on
mboetu est une contraction qui, d'apres le P. Keiling, signifie
mba kuli eta, la paix soit avec nous'). La reponse est Kalunga
(Dieu), ellipse pour Dieu le permette, magnifique et antique for-
mule.

Remarquons encore que ces politesses different pour les feni-
mes 2).

19. L'articulation si uniforme de leurs syllabes (consonne-
voyelle) est cause de nombreux paronymes. Mai's les Noirs n'ont
aucun sens du calembour et de l'ä peu prcs qui font rire tant de

gens. Bien plus, ils ne comprennent pas le Blanc si, se trompant, il
emploie un mot ä la place d'un autre, si peu differents qu'ils soient.
Ainsi je dis un jour ä l'un de nos garqons qu'il avait engraisse ä

notre service, et j'emploie par erreur le mot Kuliindula au lieu du
vocable correct Kuhindala. Sans se douter le moins du monde de
ce que je voulais dire, il me repond dignement que n'ayant jamais
passe par la mort, il ne pouvait etre ressuscite. (Kuhindala res-
susciter, Kuhindala etre gras.)

20. La langue abonde en expletifs, en mots de remplissage :

jeux oü s'amuse la parole, lubrefiant qui fait couler plus rapide-
ment les mots, moments d'attente pour la pensee. Nous n'en
employons guere en franqais : nous ajoutons tout au plus des
« alors, done », etc. ; cependant le langage populaire en est plus
riebe.

Ainsi : tyo, qui ne signifie rien et se met partout.
Ewa, mba, mbe, marquent la surprise et sont plutot interjections.

Honi, mot de remplissage pour appuycr.
Vend, avec le sens de « en verite ».

21. Pour terminer ces remarques, trois anecdotes :

« Au temps de la pacification, la petite armee portugaise avait
amene avec elle un canon. On en fit la demonstration ä la foule
des Noirs accourue pour contempler les soldats et le representant
du Moene Putu (roi du Portugal). Les Noirs enthousiasmes par la
detonation s'ecrierent unanimement : Vindele vikola, vindele vikola.
(Que les Blancs sont puissants.) Le capitaine qui commandait la

') Autres interpretations : 1° Mbokwetu ou Mbakwetu: bonjour aux
amis (du mot vakxvetu, les amis). 2° Mbongwetu ou Mbangweta: bonjour,
disons-nous. La reponse Kalunga est aussi suivie de la mäme formule.

2) Selon les endroits, la salutation des femmes est : Kohwetu, Lyepe
ou Yayamo ; les reponses sont : Ndandi, Nda, Ewa.
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compagnie, entendant ce mot vikola, comprit escola (mot portugais
pour ecole) et crut que les Noirs lui demandaient une ecole. Aussi
envoya-t-il plus tard un instituteur portugais au pays ngangela... ;

inutile de dire que la classe resta deplorablement vide ».

«Deux Allemands firent vers 1925 un voyage en Angola' du
centre, lis ecrivirent un livre sur leurs aventures et le firent suivre
d'un vocabulaire des principales lamgucs indigenes, dont le
ngangela. Je le montrai un jour au R. P. Bunel qui bientot s'esclaffa.
Beaucoup de mots etaient corrects, sans doute ; mais survint le
verbe « porter ». Les braves Noirs, interroges, crurent ä une nou-
velle corvee qu'on voulait leur imposer et repondirent d'un com-
mun accord : Til tyi lye, nous voulons manger tout d'abord, et cette
reponse figure comme traduction du verbe porter! Bien plus, un
peu plus loin, traduction du verbe travailler : Tutyilye. Et ainsi de
suite : couper du bois : Tutyilye ; luver le linge : Tutyilye. Si les
Noirs ne nous comprennent pas toujours, il s'en faut de beaucoup
que nous les comprenions davantage ».

«Un missionnaire, des premieres cohortes, arrive dans une
tribu du Sud, encore non touchee par 1'evangelisation. La premiere
besogne consiste naturellement ä apprendre la langue. Le brave
missionnaire a surtout besoin d'un vocable expritnant la notion de
Dieu. On l'entend poser ses questions : un Etre infiniment puissant,
present partout, ayant cree le monde. Et les Noirs, non moins sin-
ceres, de lui rcpondre par un certain noin. Le missionnaire s'en va
done prechant, exliortant, traduisant, enseignant au nom du Dieu
qu'on lui avait donne.... jusqu'au moment on un vieil indigene
employa, en sa presence, un tout autre mot. Le missionnaire
s'etonne et l'indigene de lui dire : « Celui au nom de qui tu ensei-
gnes n'est pas le Dieu createur ; e'est le diable. » — On sait que,
pour les Noirs, existe bien un Dieu tout puissant ; mais il est
inutile de l'implorer, justement parce qu'Il est bienveillant ; il faut
reserver son culte aux puissances mauvaises et tacher de detour-
ner leurs coups.

*
* *

Le pluriel. Dans nos langues europeennes, le pluriel se marque
toujours ä la fin des mots, par une modification soit seulement
ecrite, soit sonore : un enfant, des enfants ; un cheval, des che-
vaux; die Frau, die Frauen ; the friend, the friends ; a casa, as
casus, etc.

En Ngangela et, je crois, dans toutes les langues bantoues,
e'est le prefixe qui, changeant, marque le pluriel. Exemple : muntu,
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l'homme ; 'vantu, les homines. Voici, du reste, un tableau des
prefixes usites et de leurs formes plurielles :

Singulier Pluriel

mil va*) (pour les humains)
mil mi (pour les choses)
tyi vi
i, n, m, hi zi
li, hi, vu, u ma
ka tu

et quelques exemples pour bien montrer ce mecanisme :

miikiiliintu, 1'adulte vakaluntu, les adultes
muti, l'arbre miti, les arbres
tyiiulele, le Blanc vindele, les Blancs
inanga, le pagne zinanga, les pagnes
Mundil, le chien sauvage malundii, les chiens sauvages
katali, le chien tutali, les chiens
Kangangela, le Ngangela Vangangela, les Ngangelas

Reinarquons qu'ä nos yeux et ä nos oreilles d'Europeens, habitues

ä rechefcher instinctivement la racine et le sens d'un mot au
commencement de ce mot et ä considcrer la ou les lettres finales
comme de simples signes grammaticaux, la physionomie d'un vocable

ngangela passe au pluriel est tres changee. Elle le sera encore
plus si le mot est court et pent subir un diminutif ou un augmen-
tatif. Ainsi les mots suivants :

tyiti, kati, viti, tuti, mati
paraissent pour nous tous differents. Et cependant, ce qui leur
donne leur sens est, non pas la premiere syllabe, simple prefixe,
mais bien la seconde, la racine. En fait ces mots signifient :

le baton, le bdtonnet, les batons, les butonnets, le tas de batons.

Les noms de nombre. lis vont nous renseigner sur les facultes
arithmetiques de nos Vangangela. En effet, si une langue ne pos-
sede des noms de nombre que jusqu'ä 5 (comme, parait-il, les
Australiens et les Bushmen), c'est que l'indigene qui la parle est
incapable de compter au delä et qu'il se trouve tout au bas de l'echelle

*) Les Iangues bantoues de I'Est mettent ici un ba: Ronga, Baronga.
Le mot Bantou est le pluriel de la racine ntu: ba-ntu, devenn, en etlino-
logie, nom collectif de toute une famille de tribus.
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des facultes arithmctiques. Dans la langue qui nous occupe, la

serie va jusqu'ä dix mille au moins et suffit done amplement aux
besoins de la pratique. Les nombres superieurs ne sont guere acces-
sibles que sur le papier et ne s'obtienrient d'habitude que par le
calcul ecrit. La base de numeration est comme chez nous le nombre
dix, donne par le nombre des doigts (Petite remarque en passant :

quand nous comptons sur nos doigts, nous commeneons par le
les Noirs commencent par le petit doigt.)
1 mosi ou limn 6 pandu
2 vali 7 panduvali
3 tatu 8 tyinana
4 wuana 9 tyiela
5 tanu 10 likumi
(au pluriel, selon la regle des prefixes : makumi.)

20 makumi avali (c'est-ä-dire dix X deux).
30 makumi atatu (c'est-ä-dirc dix X trois).
40 makumi awuana (c'est-ä-dire dix X quatre), etc., regulie-

rement jusqu'ä 90.

Les nombres intermediates se forment comme chez nous :

23 makumi vali ka vitatu, dix X deux et trois.
75 makumi panduvuli ko vitauu, dix X sept et cinq.
Pour 100 un autre mot intervient : tyita, au pluriel vita.
200 vita vivali.
1000 est pour eux dix fois cent : likumi lya vita. Ainsi de suite

jusqu'ä 10.000, qui est 100 fois 100 : vita lya vita.
Le Systeme, voyez-le, est parfaitement logique. II suffirait d'un

mot signifiant 10.000 pour qu'il se continue jusqu'au million. Du
reste, nous le repetons, il suffit parfaitement pour l'usage pratique.
II est meme plus logique que notre numeration : soixante-dix, qua-
tre-vingts, quatre-vingt-dix sont des illogismes verbaux.

Ce qui, par contre, est tres different, e'est l'usage de ces
nombres. Dans toutes nos langues europeennes on place le nom de
nombre (levant le nom, et il n'y a aucun accord. En ngangela, on
dit : hommes dix, vantu likumi, et les regies des prefixes (dont
nous donnerons un apercu plus bas) jouent. Si Ton veut dire 11

fusils, cela devient assez compliques :

likumi lyamata ko vuta vumo

dix fusils avec fusil un

Cette expression s'explique comme suit :

Likumi est simple : e'est le nombre 10 inchange.
Mata est le pluriel du mot vuta, le fusil (voir plus haut).
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Ko ou na : avec.
Vuta : le fusil ; racine tu, prefixe vu.
Vnmo, le nombre 1 precede d'un V, impose par le mot vuta.
Car ici nous touchons ä la syntaxe si curieuse des langues

bantoues oil rien de ce qui nous est familier ne se retrouvera.

* *
*

Le verbe. A lire le parier « petit-negre » qui figure dans les
romans exotiques et les recits des colons, on pourrait croire qu'il
n'en existe qu'une seule forme, l'infinitif : Toi couper mats ä moi
pour moi pouvoir manger (a. Quelle erreur Le verbe en ngangela
est quelque chose d'infiniment complique, avec des formes si nom-
breuses et si subtiles que la conjugaison complete d'un verbe aligne
peut-ctre deux ou trois cents desinences diverses. Beaucoup d'en-
tre elles sont des formes rares qui n'apparaissent que dans la
langue de cette litterature orale (contes et proverbes), dont j'ai
dejä parle et la rendent plus nuancee que la langue journaliere. De
ineme chez nous : quelle est la domestique qui comprendra : J'ai-
merais que vous cirassiez mes brodequins

11 y a notamment des temps et des modes nombreux, plus
qu'en francais et plus qu'en portugais (qui en compte quelques-uns
de plus que notre langue) : un present, un parfait, un futur, un plus-
que-parfait, un preterit, un passe recent (trois jours), un passe
ancien (au delä de trois jours). J'attire 1'attention sur ces deux
derniers temps, d'une valeur absolue et non relative ä quelque
autre evenement, coinme nos temps europeens.

Voici du reste quelques exemples : racine handeka, parier.
kuhandeka, infinitif, parier ku + handeka,
ndyilikuhandeka, je parle : auxiliaire etre + infinitif,
ndyihandeka, ie parlerai : prefixe I + racine,
ndyinaliandeka : j'ai parle : prefixe II + racine,
ndyiahandeka, je parlai : prefixe III + racine,
ndyinakahandeku, j'ai parle (passe vaiable trois jours en arrie-

re) parfait + prefixe ka, etc.

Ces prefixe I, II, III correspondent un peu ä nos terminaisons
des trois personnes du verbe, singulier et pluriel : e, es, e, ons, ez,
cut. Les voici employes dans la conjugaison du verbe etre, kuli.

1 II III
ndyili, je suis ndyina mlyia
uli, tu es una ua
ali, il est na aa
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tuli, nous sommes
muli, vous etes
vali, ils sont

tuna
muna
vana

tua
mua
va

Nous avons en franqais et dans les langues europeennes cinq
modes : indicatif, conditionnel, imperatif, subjonctif, infinitif et
participe. En ngamgela, ils existent aussi, formes par l'infinie com-
binaison de leurs prefixes. Mais en plus il y a :

un mode exprimant l'habitude avec le prefixe ndye : ndyeku-
handeka, je parle liabituellement,

un mode relatif,
un mode interrogate,

tons avec leurs temps.
Ajoutons encore que la forme negative s'exprimc par un nou-

veau prefixe ajoutc aux autres : ko.
ndyili, je suis kondyili, je ne suis pas.

Et Ton en saura assez pour coniprendre la complexity d'une
de oes conjugaisons.

Pourra-t-on soutenir apres cela que l'esprit des Noirs est tout
d'une piece, grossier instrument incapable de distinctions subtiles
Si leurs verbes abondent en formes variees, c'est bien que leur
esprit est capable d'analyse et de nuances. Nous exprimo'ns dans
nos langues ces subtilites et ces distinctions par des circonlocutions,
des appositions au verbe : eux les expriment par un arsenal plus
complet de formes verbales, qu'ils font entrer dans le cadre elargi
de leurs conjugaisons.

La syntaxe. Ici, nous nous ecartons resolument de nos
habitudes. L'ordre des concepts dans la phrase, la faqon de mettre les
mots en relation, de les accorder, tout change ; c'est ici que les
prefixes vont jouer un role dc tout premier plan, et sans aucune
analogie avec nos langues. Ce role est si particulier aux langues
bantoues, si original, qu'on les designe sous le mom de langues
agglutinantes a prefixes.

La regle primordiale, unique, mais avec de multiples variantes,
est celle-ci : le nom sujet de la phrase impose son prefixe ä tous
les mots de celle-ci. Ainsi :

tyiti, baton ; tumbala, beau ;

tyiti tyatumbala, le beau baton ;

viti viatumbala, les beaux batons.

II est vrai que le prefixe, en passant aux mots suivants, peut
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changer de forme selon certaines regies accessoires. Ainsi mu, s'im-
posant, se transforme en uu on u selon les cas. En outre, les
contractions particulieres abondent. Mais nous ne penetrans pas
plus avant dans le Probleme, car il ne s'agit ici que de faire com-
prendre une mecanique verbale differente des notres. Et l'essen-
tiel du mecanisme est contenu dans la regie precedente, dont voici
un cxemple :

Viti evi viunite vivali viye viatumbala via mundyivo vialinga
via ngotyio.

Le prefixe pluriel Vi, du mot sujet (viti, les batons), s'impose
ä tous les mots, donnant ä la phrase line unite compacte en meme
temps qu'une fluidite sonore incomparable.

La traduction mot ä mot donne ceci :

Pieux ces miens deux beaux de maison sont devenus de rien.
Traduction en langue plus franqaise :

Ces deux beaux pieux de la maison se sont pourris.
Cette curieuse syntaxe est bien visible dans le petit conte

suivant, traduit d'abord mot ä mot, puis rendu librement.

Linoka na muntu

(Le) Serpent et (l')homme

Muntu atina linoka ; linoka tyo litina
L'homme fuira le serpent; le serpent aussi fuira

muntu. Ou iyova linamukwata ; ou tyo
l'homme Celui-ci la peur l'a saisi ; celui-ci aussi

linamukwata lyova. Ou nguendi: « Ali kundyitsuma
l'a saisi la peur. Celui-ci dit : «II est mordre

matia ndyitine. Linoka tyo ngwendi: «lmba
attends (que) je fuie. Le serpent aussi dit : « Si

ndyimana, muntu ali kundyitsiha» Ou linoka

je demeurerai l'homme est me tuer. » Celui-ci le serpent

tyo ali kukovela ku tyina ; Ou muntu
done il est entrer ä (son trou); celui-ci l'homme

tyo ali kuya kwiombo.
done il est aller au village.
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Un homrrie, partant en voyage, rencontra un serpent. II en eut
peur, car sa morsure est mortelle, fit demi-tour et revint en cou-
rant dans son village. De son cote, le serpent eut peur de l'homme,
arme de son arc, fit aussi demi-tour et rentra dans son trou.

Ainsi l'liomine fuit le serpent, et le serpent fuit l'homme.

*
*

En voilä, je pense, assez pour comprendre ce qu'est une lan-
gue d'un mecanisme nouveau. L'intelligence des Noirs procedant
par d'autres voies que les notres, leur langage procede aussi autre-
inent et revele d'autres procedes mentaux.

Cette langue peut etre comparee ä un engrenage, simple ou
complique. Quand la premiere roue tourne, eile ne peut faire autre
chose, par ll'engrenement des dents, que d'entrainer la deuxieme ;

et celle-ci entraine la troisieme, et ainsi de suite. II en est de

meme en ngangela. La premiere roue, t'entraineuse, est le nom
sujet, les dents en sont les prefixes ; eile va faire tourner toutes
les autres ä sa vitesse propre. Le nom sujet est le chef de la
phrase ; tons les autres elements, meme le verbe, sont consideres
comrne des appositions, complements et determinates, qui en com-
pletent le sens et en portent le signe, c'est-ä-dire le prefixe.

Systeme, on le voit, curieux et fort different du nötre, tant
par sa logique que par sa construction. Et cependant il est capable
de tout exprimer par des phrases basses ou sonores, douces ou
energiques, dures ou tendres, claires et nettes ou volontairement
equivoques, par des proverbes dont la richesse en sens et en langue

etonne et ravit, par des contes pleins de frafcheur et d'imprevu.
Si une telle langue est peu repandue, si eile n'a nulle chance

de supplanter les autres langues bantoues, comme l'a fait le suaheli
dans l'Est africain, si meme le mbundu, langue de la tribu voisine,
est plus importante economiquement, c'est que le peuple ngangela,
agriculteur et non guerrier, quelque peu indolent et passif, pauvre
et sans influence, n'exerce pas une grande action dans l'Angola.
Ce sont done des raisons politiques qui font de cette langue une
langue mineure, non des raisons intrinseques ou linguistiques').

') Je remercie en terminant le R. P. Bourqui, superieur de la Mission

du Kuvangu, actuellement ä Fribourg, pour les suggestions et les
corrections qu'il a apportees ä cet article.
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